Le Carnage, mais pour rire
Yasmina Reza a sans doute oublié de déposer le brevet, qu'elle aurait d'ailleurs pu partager avec quelques sociologues. Du coup, la comédie à discriminant culturel est devenu un produit de grande consommation. Dans Art, prototype de ce divertissement, une toile blanche servait de révélateur aux distinctions irréconciliables qui séparaient un groupe d'amis. Le Prénom, pièce de théâtre qui a connu un certain succès, respecte les règles de la protection du consommateur. C'est bien un nom de baptême tabou (il n'y en a pas tant que ça, on le devine vite) qui provoque l'implosion d'un dîner parisien.

Alexandre de la Patellière et Mathieu Delaporte qui ont créé la pièce n'ont pas cherché à en faire vraiment du cinéma. Les acteurs jouent pour le dernier rang des situations si artificieuses qu'il vaut mieux ne pas tenter d'y croire. Autour de la table un club des cinq : Pierre (Charles Berling) et Elisabeth (Valérie Benguigui) couple d'enseignants (lui dans le supérieur, elle dans le secondaire), Claude (Guillaume Le Tonquédec), célibataire, tubiste dans un orchestre symphonique et le détonateur Vincent (Patrick Bruel) agent immobilier et frère d'Elisabeth. Ces quatre là ont passé leur enfance ensemble selon des modalités qui seront détaillées au long de tirades explicatives. La cinquième est Anna (Judith El Zein, l'épouse de Pierre), enceinte jusqu'aux dents et en retard. Ce qui permet à son mari d'annoncer en son absence le prénom choisi. Pendant une demie-heure, les échanges entre le couple d'intellectuels et l'homme d'argent s'en tiennent à la thématique choisie.

Les auteurs prennent bien soin de ne pas s'aventurer trop avant sur les terrains minés. On devine bien qu'il y en a deux qui sont de gauche et un autre de droite. Quelques répliques indiquent que ce n'est pas parce qu'on est de gauche qu'on n'est pas égoïste, d'autres que ce n'est pas parce qu'on est prospère et qu'on a le sens des affaires qu'on est dépourvu de finesse.

Plutôt que d'imiter le Carnage commis par Polanski et Reza, de La Patellière et Delaporte refusent de fouailler encore et encore au même endroit, jusqu'à faire jaillir le sang à gros bouillons. Ils abandonnent la thématique du prénom en cours de route pour lancer leurs personnages sur les voies de la rédemption. Tour à tour, chacun prend conscience de ses défauts, y va de sa révélation, jusqu'à ce que, un peu avant l'aube tout rentre dans l'ordre. On se souviendra du plaisir manifeste que prend Patrick Bruel (qui a créé le rôle à la scène) à incarner un propriétaire de voiture allemande, et de la magnifique découverte sur les toits de Paris placée devant les baies vitrées du très bel appartement de Pierre et Elisabeth à qui l'Education nationale a apporté une enviable prospérité.
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